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Le delta du Nil fait  partie  des  régions  les  plus  densément  peuplées de 
la planète.  Avec  des  densités de l’ordre de 1000  habitants en zones 
<< rurales >> dont un cinquième  est  regroupé  dans  des  agglomérations 
de plus de 10 O00 habitants, et une  capitale  douze fois millionnaire, 
cet  espace  continue  d’enregistrer  des  taux  de  croissance  démogra- 
phique très élevés.  Toutefois, les logiques de redistribution de la 
population ont changé. Si, jusqu’aux années  soixante-dix, ce sont 
les villes qui ont le plus bénéficié de cette  croissance, on assiste 
depuis  lors à une  concentration de la population  dans les communes 
les  plus  densément  peuplées du Haut-Delta et à la périphérie  des 
grandes  villes,  ce  qui  suggère que de nouveaux  modes de mobilités 
sont  apparus,  notamment à proximité de ces  dernières. 

Pour comprendre  l’évolution  des  mouvements de population  dans le 
delta, dans  un  contexte  économique où l’agriculture fait vivre  rela- 
tivement de moins en moins de monde, je suis  partie  sur  l’hypothhse 
selon  laquelle l’urbanisation des campagnes  était  une  réponse 
apportée à la pression  démographique.  Dans un pays où la capitale 
regroupe  un  cinquième de  la population, la diffusion de l’urbanisa- 
tion, à la fois des  modes de vie et d’habitat,  ne  peut être qu’intense, 
notamment  dans le delta, localisé dans la zone  d’affluence  du  Caire. 

Ce  processus  d’urbanisation  extrêmement  complexe  sera  analysé  dans 
ses  composantes  spatiales,  démographiques,  économiques  et  sociales. 



Avec la moiti6 de la population gui vit  dans les villes, le delta  paraît 
moyennement  urbanis6.  Toutefois, si l’on ajoute les quelques 
200 bourgades de plus de 10 000 habitants qui ne sont pas consi- 
dérées comme des  villes par les recensements, mais dont la moitié 
poss6dent  des  caract6ristiques urbaines, on peut estimer que près de 
60 % de la population  du  delta vit dans  des  agglomérations de type 
urbain.  Cependant cette m a t u r e  urbaine est kès dkstquilibrke,  car, 
au sommet de la hiérarchie  urbaine, deux grandes villes, Le Caire 
et Alexandrie  concentrent 58 % de la population  du  delta  vivant 
dans  des  villes ou des  agglom6rations en voie d’urbanisation.  Les 
grandes  villes des provinces de plus de 100 O00 habitants  regrou- 
pent 12 % de cette population. 

L‘6tude  cartographique des mouvements  démographiques a rév6lC 
que les  logiques de répartition de  la population en oeuvre depuis les 
années soixante-dix dans cet espace  extremement  peupl6  ont  changé : 
ce ne sont plus les grandes villes qui accueillent la  majeure  partie 
de l’exode fural. On assiste B une tendance de plus en  plus rnarquCe 
de l’agglom6ration de la popdation dans les villes  secondaires,  dans 
de gosses bourgades, ou 3 la périphhie des grandes  villes,  alors que 
les regions  de la p6riphkrie du delta, exceptC dans les  p6imètres 
bonifib, stagnent et continuent B etre marquCes par l’exode rural. 
Les principales  dynamiques de changement sont désormais  celles 
hpulsQs par les grandes  villes du delta, principalement Le Caire. 

Le &eau  des petites villes  et des bourgades  s’est  6toff6,  et les plus 
gros  villages ont emegisk6 des taux de croissance très élevCs, 
contrairement à ce qui se passait durant les m e e s  soixante. 

Dans les années trente, l’exode vers les grandes  villes  paraissait 
constituer la seule réponse des  ruraux à la surpopulation  agricole 
relative de l’époque,  en l’absence d’autres  secteurs  économiques 
capables  d’absorber  les actifs que 1 agriculture ne  pouvait pas faire 
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vivre. Cet exode avait  atteint son apogée  dans les années cinquante- 
soixante, où Le Caire croissait au  rythme de près de 4% par  an. 
Depuis les années  soixante-dix, cet exode s’est considérablement 
ralenti et les communes densément peuplées du Haut-Delta qui 
avaient le plus souffert de l’exode rural enregistrent des taux de 
croissance démographiques très élevés.  C’est principalement à la 
grande périphérie du  Caire, le long  des  berges du Nil et autour  des 
grandes villes des  provinces que ce phénomène est  le plus  remar- 
quable. La ville s’étend  ainsi  sur son environnement rural, intégrant 
dans le tissu urbain  villages et bourgs,  tout en polarisant des  agglo- 
mérations rurales satellites.  Lorsque l’exode rural subsiste, il 
conduit aux périphéries  anciennement  rurales des grands  villes et 
non en leur cœur, que certains  habitants quittent d’ailleurs, opérant 
ainsi des migrations de déconcentration. 

Le Caire redistribue maintenant à sa grande périphérie ses surplus 
démographiques,  notamment les jeunes couples à la recherche de 
logements, et on assiste en parallèle à un mouvement de délocali- 
sation des entreprises  orchestré  par  l’État, de nombreuses usines ou 
petites manufactures se montrant  intéressées  par une fiscalité moins 
coûteuse qu’en centre-ville. 
Ces banlieues  enregistrent  des  taux de croissance qui varient entre 
3’7 % et 5 % par an depuis 1976. De grosses bourgades, en perte de 
vitesse dans les années soixante, ont ainsi bénéficié de l’arrivée 
massive de populations  urbaines, à une époque où le boom de la 
construction provoqué par  l’investissement des contributions  des 
émigrés du Golfe était à son apogée.  L‘habitat s’est fortement den- 
sifié.  Des  immeubles de plusieurs  étages  ont  été  érigés à l’emplace- 
ment  d’anciennes  maisons  rurales  et  accueillent les enfants  des 
habitants  des  bourgs et les  jeunes  couples  urbains en mal de logement. 
Toutefois ces banlieues, encore considérées comme rurales par les 
autorités administratives, ne bénéficient pas de services de type 
urbain (eau courante, tout-à-l’égout,  voirie, services sociaux et édu- 
catifs), malgré les fortes densités  démographiques qu’elles suppor- 
tent. Un urbanisme anarchique  a vu le jour, sans être réglementé  par 
les lois propres aux  villes, et des  immeubles et des  habitations de 
tous genres ont été construits  sans souci d’alignement. Le foncier y 
étant beaucoup moins  onéreux que dans les villes, les communes 
péri-urbaines et les grosses  bourgades  ont le plus bénéficié  du 
boom de  la construction. 



Autour des chefs-lieux  des  provinces,  on assiste au même phéno- 
mène : un ralentissement du taux de croissance des villes au profit 
des bourgades phiphériques. 

L‘inkluence  du  Caire,  autrefois n&gative9 dans le sens où elle avait 
tendance B aspirer la population  urbaine  comme rurale, est donc 
devenue plut& favorable B la  croissance dCrnogaphique. Dans un 
rayon de  180 l m  autour du Caire et dans les alentours des grandes 
villes de province, les districts  ruraux  ont  des balances migratoires 
positives. En 1986, 34 % des  personnes  nouvellement installées 
dans les agglomdrations  dites  rurales  du  delta  Ctaient d’origine 
urbaine et, dans 8 cas sur 10, originaires de villes  du même gou- 
vernorat (statistiques CAPR/IAS, 1986), ce  qui atteste l’importance 
des migrations p6ri-urbaines. 

Par ailleurs, de nouveaux  modèles de mobilité ont émergé, fi-einant 
ainsi l’exode rural, et sont B l’origine de  nouvelles logiques r&i- 
dentielles.  En effet, les migrations  pendulaires de travail vers les 
grandes villes se sont an~plifides, notamment  dans un rayon de 10 
B 20 lm autour des  grandes  villes  des  provinces, et jusqu9B 50 lm 
dans le cas du Caire.  Les  grandes  villes du Haut-Delta possèdent un 
pouvoir d’attraction tri% important sur les campagnes environ- 
nantes : entre 30% et 40%  de ceux qui y travaillent n’y habitent 
pas. Attachés  LI village ou au  bourg, car possédant un lopin de terre 
qui leur apporte une part non  nkgligeable de leur alimentation de 
base (en lait et c6rkales) ou un logement qu’il ont pu construire sur 
leur terre avec les revenus de la migration, les villageois, meme 
s’ils y trouvent du travail,  sont de moins  en  moins attirés par la ville 
où le coîlt de  la vie est trop devé pour eux. 

Ainsi, la population des villages et des bourgs s’est R tertiaksde B 
autour des grandes villes  pourvoyeuses  d’emplois administratifs, 
apr& s’Ctre << secondarisde >> dans  les  bassins industriels de 
Mahallat el Koubra et du  Grand  Caire. 

Dans le Haut-Delta, le losange des fortes densites regroupe 70 % de 
la population, et 70% de ce  total  vit  dans des agglomérations de 
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plus de 10 O00 habitants. Les densités de populations  rurales et 
semi-urbaines  dépassent 1 400 hab./kmz. Ces bourgades, qui ne 
sont pas  désignées  comme  urbaines  par les recensements de la 
population, forment le lieu le plus actif des transformations  socio- 
économiques en œuvre dans le delta depuis les années soixante-dix 
et sont devenues, dans  certains cas, des petits pôles  migratoires à 
l’échelle locale. 

Ainsi la densification  du  réseau urbain, du fait de la concentration 
de plus en plus poussée de  la population  dans  des  bourgades,  a 
activé l’urbanisation des campagnes.  Ces  bourgades,  sans jouer 
véritablement un rôle de ville, dans le sens où elles ne sont pas 
pourvues  de  prérogatives  administratives  d’encadrement des cam- 
pagnes, injectent dans leur périphérie rurale les ferments de l’urba- 
nisation de plus en plus  dynamique des modes de vies et des  modes 
de production.  Certaines  bourgades,  notamment  celles qui sont 
devenues les sièges des unités locales de développement,  sont 
pourvoyeuses de services  et tissent avec les villages  environnants 
des relations de type  urbain. Elles offrent,  même s’ils ne sont pas 
nombreux, des emplois,  des logements en location,  et  scolarisent 
les ruraux  des  villages  limitrophes. Mais surtout,  elles  véhiculent 
une  image urbaine des  modes de vie auprès de ruraux de plus en 
plus en rupture avec le monde  agricole. Il existe par  ailleurs  une 
forte mobilité  rurale entre villages et bourgades en voie  d’urbani- 
sation, que l’on pourrait assimiler à des migrations  des  campagnes 
vers les petites villes. 

Parmi ces agglomérations,  certaines sont dynamiques sur le plan 
démographique  (elles enregistrent des taux de croissance  supé- 
rieurs à la moyenne  du delta, soit 2,s % par  an entre 1976 et 1986). 
Elles ont  amorcé  une  reconversion  économique  dans les secteurs 
non agricoles  (plus de la moitié de la population  active travaille 
dans des  secteurs  économiques  non  agricoles) et bénéficient de 
l’encadrement  scolaire. 

À partir d’une cartographie précise de ces localités, j’ai dressé une 
typologie  des  différents  bourgs et gros villages. Celle-ci a révélé 
plusieurs type de situations, selon le dynamisme  démographique de 
ces bourgades, leur localisation par rapport aux  grandes  villes, le 
type d’activité  pratiqué  par les habitants et leur niveau  d‘instruc- 
tion, et les relations  tissées  avec les villages  et les villes. 



158 Le ruralité  dans les pays du Sud B la fin du XXQ siMe 

On distingue globalement  trois grands types de bourgades et gros 
villages : 
- les bourgs oh l’activitk de la population  est de moins  en  moins 
orientCe  vers l’agriculture (moins de 30% des actifs dans  l’agricul- 
ture en 1986) et oh la scolarisation est  plus Ctendue.  Dans ces  bour- 
gades,  un  certain  nombre d’entreprises artisanales,  commerciales 
ou de services ont pu  &re créees, et une partie de plus en plus de- 
v6e de la population active effectue des migrations  pendulaires de 
travail  vers les grandes villes (chefs-lieux de provinces ou villes 
industrielles) ; 
-les bourgs  encore agricoles, mais qui ont  d&elopp& de nouvelles 
aetivites éesnomigues et qui ont profite de la proXimit6  des villes 
secondaires. lus sont dans une situation  intermédiaire entre les 
bourgs  urbanises ou industriels et les gros villages  agricoles.  Selon 
leur localisation par rapport aux villes et au rCseau routier, ils enre- 
gistrent de fagon variable des taux de croissance  dkmographiques 
Clev&s ou non et ont accès B des emplois non  agricoles ; 
- les gros  villages à éconornie agricole. 

La part de la population active qui travaille dans l’agriculture est 
elevee (70 5% à 78 5% du total des actifs) et la population est en 
grande majoritC analphabète.  Toute€ois, les exploitants  agricoles de 
certains  villages ont profit6 de la p r o M t 6  du marche du Caire 
pour écouler leurs  produits. Ces villages, dynamiques sur le plan 
d&mograplique, sont en  gen,mCral  1ocalisCs sur les bourrelets des 
branches  du Nil et ont acc$s à l’eau d’irrigation de fqon perma- 
nente, ce gui leur  permet de cultiver des produits  maraichers. 

D’autres  gros  villages, trop isoles des marches et pratiquant m e  
agriculture  traditionnelle, végètent sur le plan  dCmographigue  et 
économique. 

Si l’agriculture  Bgyptienne  a su s’intensifier et  a  bénéficie de l’ex- 
tension des terres cultivables à la pkripherie du delta, elle soufie de 
la destruction de terres agricoles devant l’emprise de la construc- 
tion. Ce phénomkne est d’autant plus grave qu’il concerne  les terres 
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de meilleure qualité du  Haut-Delta,  notamment  celles qui ont tou- 
jours été les mieux cultivées, à la périphérie  des  grandes  villes. Les 
lois sévères imposées par les pouvoirs  publics pour limiter le gri- 
gnotage des terres agricoles sont rarement  appliquées. 

Les gouvernorats densément  peuplés  du  Haut-Delta ont perdu entre 
1961 et 1981 7,3 % de leurs terres  cultivées au profit de  la construc- 
tion. C’est dans la proximité  du  Grand Caire que le processus a été 
le plus  dévastateur,  avec  des summums de 13 % et de 16 % pour les 
districts  adjacents à la capitale  (d’après  des  statistiques du minis -  
tère de l’Agriculture, 1961 et 1981). C’est aussi à la périphérie de 
grandes villes industrielles comme  Tanta  et  de Mahallat el Koubra 
que cette expansion  a été très active : 10 % des  terres en vingt  ans. 
Cette diminution des  terres  cultivées  concomitante à une forte 
croissance démographique  ne fait qu’accentuer la pression sur la 
terre agricole. 

1 Les nouvelles  dynamiques 
éconorniques : intensification  de 
l’agriculture,  mobilité  spatiale  et 
mobilité  professionnelle 

L’intensification  de  l’agriculture 
et la  pression  démographique 

L’Égypte fait partie des  pays  ayant  des  rendements  agricoles  parmi 
les plus élevés du tiers monde.  L‘État est depuis  toujours  intervenu , 

pour améliorer les capacités  productives  du  pays en modernisant le 
système  d’irrigation et de drainage, sans lequel aucune agriculture 
ne serait possible, en bonifiant les marges  marécageuses et déser- 
tiques d’un delta et d’une vallée trop densément  peuplés, et surtout 
en intensifiant les systèmes de culture par le contrôle des rotations 
culturales organisées autour de la culture du coton - l’or  blanc, 



source de la richesse  du  pays jusqu’aux armées  soixante-dix. 
Irrigation de l’agriculture, utilisation permanente des terres (jus- 
qu’h trois récoltes par an), mécanisation  et intensification des  sys- 
tèmes de culture (semences sêlecticbnnées, grande utilisation 
d‘engrais) et  intCgration tr&s poussae de l’agriculture et  de l’éle- 
vage caractkrisent  l’agriculture  agyptienne. 

Avec le ralentissement de l’exode nual el  la densification de plus 
en plus forte de la population, on a assisté B l’intensification et la 
diversification des systkmes de culture et d’6levage.  L’Etat, qui 
contrôlait sCve5renlent les rotations agricoles et la commercialisa- 
tion des cultures stratégiques  comme le coton, le bl6 et le ria, les 
achetant B des  prix  bien inf6rieurs aux  cours  mondiaux, a dû libC- 
raliser l’agriculture sous  Sadate, h la fin des années soixante-dix. 
Le coton, dont la production  n’est pas du tout rentable pour les 
exploitants car il a un cycle très  long et demande beaucoup de  tra- 
vail, a étg relagué dans les régions les moins wbCwis6es du delta, où 
la pression démographique  est  moindre. En revanche, 1’Clevage 
paysan s’est fortement  d6velopp6, car il est plus B meme d’utiliser 
la main-d’euvre familiale et de rentabiliser de minuscules parcelles 
de  plus en  plus  cultivkes en fourrage.  En 1951, près de 40% des  super- 
ficies  étaient  cultivêes en bersim  (trèfle  d’Alexandrie)  ou en c6rkales 
destinees  au b6tail lors des  deux  saisons  culturales d’et6 et d’hiver, 

Toutefois,  I’extrême  morcellement  des exploitations, dont la super- 
ficie moyenne ne dgpasse pas un hectare, ne permet pas B la 
majeure partie des agriculteurs de vivre de leurs terres, et près de 
40 5% d’entre eux ont  un  deuxiPme,  voire  un troisième emploi dans 
les rdgions les plus dens6ment  peuplées. En génêrd, ils trouvent 
ces emplois dans les villes  des  Provinces ou au Caire. Ils sont fonc- 
tionnaires le matin, et  agriculteurs  l’après-midi. 

Parallèlement, les syste5mes d’exploitation agricole dans les cam- 
pagnes les plus urbanisées se sont intensifias et &versifiBs  vers des 
productions plus rentables. Avec l’ouverture économique et les 
migrations vers les pays  patroliers, le niveau de vie de certaines 
couches sociales urbaines  et  semi-urbaines s’est élevê et a provo- 
qué une formidable croissance de la consommation de produits 
frais (légumes, fruits, laitages et  viandes). Dans un rayon de plus de 
50 k m  au nord du Caire, zone que l’on appelle le triangle maraî- 
cher, la culture du coton a fait place  aux cultures maraîchhres et 
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fruitières et au  bersim,  principale  culture  fourragère  du  pays. Là, les 
exploitants  qui  bénéficient d’un double  accès à l’eau - par les 
canaux  principaux, qui partent  de  l’apex  du  delta, et les  nombreux 
puits  qui  ont été foncés dans la nappe  phréatique  non salée - se 
sont spécialisés dans les cultures  maraîchères et fruitières. Les 
terres  localisées le long des  berges  du  Nil, oh les  sols sont plus 
légers,  sont en général  occupées  par  des  cultures très lucratives 
comme  les  pommes  de terre et les bananes,  dont les Cairotes sont 
très  friands. En dehors  de ces zones, la distribution  bimensuelle  de 
l’eau  d’irrigation limite l’utilisation  intensive  des  sols. 

Des poulaillers << industriels >> ont  surgi  dans  les  champs et l’em- 
bouche  bovine  s’est  développée.  Ces  productions,  dont les prix ne 
sont  pas  contrôlés par I’État,  ont  permis à des  exploitants de renta- 
biliser  leurs  micro-exploitations. 
Certains  gros  villages,  dont la majeure  partie  des  exploitants  ont 
intensifié et diversifié  leurs  systèmes  de  culture et d’élevage, enre- 
gistrent  ainsi  des  taux  de  croissance  démographiques  supérieurs à 
la moyenne (2’6% entre 1976 et 1986)’ malgré  une  participation 
très  élevée  des  actifs à l’agriculture. 

Les migrations  vers les pays  pdtroliers 

Avec  l’ouverture  des  frontières,  plusieurs millions d’Égyptiens  sont 
partis  travailler  dans  les  pays  pétroliers. 

Les  exploitants à l’étroit sur leurs terres,  les  employés  du tertiaire 
urbain  ou les villageois  au  pouvoir  d’achat  érodé  par la libéralisa- 
tion  économique, les diplômés  au  chômage  en  nombre  croissant 
sont  autant de candidats  au départ vers le Golfe, et ceci  malgré la 
dégradation  des  conditions de travail dans  les  pays  les  plus  pour- 
voyeurs  d’emplois.  L‘urbanisation  des  modes  de  vie, la nucléarisation 
des  familles, la scolarisation  des  enfants  ont  accentué le processus de 
la monétarisation de l’économie  des  villages et des  bourgs, d’où un 
plus  grand  besoin de liquidités qui pousse  certains à émigrer. 

Les  migrants  qui  partent  dans les pays  du  Golfe  cherchent  généra- 
lement à amasser de l’argent  pendant un temps  déterminé  pour 
améliorer  leurs  conditions de vie,  construire une maison, se marier 
ou  élaborer  un  projet. Partir n’est  pas une décision que l’on prend 



seul, elle entre  dans  un projet familial  pr6cis qui depend de la struc- 
ture familiale. 

Les revenus  de  l’bmigration  serviront B construire  en  dur la maison 
familiale, à acheter  une petite parcelle  de terre ou,  en  cas de migra- 
tion  de  plus  longue durêe, & capitaliser.  Les  jeunes  gui  partent seuls 
essayent en  gkneral de s96manciper de la tutelle paternelle. 
Contrairement  aux migrations vers  les  pays  europeens, oh le mar- 
ch6  du  travail  arrive à absorber beaucoup  plus  de  travailleurs  non 
qualif16s sur une longue duree, les migrations  permanentes  vers les 
pays  du Golfe ont  touché  principalement les techniciens,  ing6nieurs 
et dipl8més  de  haut niveau, soit un dixième des migrants. 

Eh-bas,  les migrants  ont appris de nouveaux  métiers,  ou  tout au 
moins ils ont eu  un plus grand contact  avec la ville. Ils ont investi 
leurs éconornies  dans  l’amélioration  de  l’habitat,  dans les Bquipe- 
ments  domestiques et ménagers et dans des petits  projets qui 
concourent  eux  aussi à l’introduction B la  campagne  de  modes de 
vie urbains. Le boom de  la construction dans les  zones  rurales a 
dynamis6  l’êconomie locale et consolide  l’implantation  de  nom- 
breux  jeunes  qui auraient pu partir en.  ville. 

L‘mdioration des conditions de vie dans les  campagnes et les 
zones  p6ri-urbaines  a limité le désir de  ces jeunes de  partir  vers la 
ville,  en  particulier dans un  contexte  de  grave  crise  urbaine au 
Caire, oh les logements sont devenus  difficilement  accessibles. 
Cette  crise a favoris6 la dynamique rêsidentielle  en  milieu  rural et 
pCfi-wbain, et l’intensification  des  relations  villes-campagnes. 

L’ agglomêration de la population dans un maillage  urbain tri% serr6 
a gCnêré  I’6closion d’un  marché  de consommateurs  de  plus  en  plus 
monêtarisb et a favorisé, avec  la libéralisation  de  l’économie, l’in- 
vestissement  des économies des émigrés dans  les  services, l’artisa- 
nat et le commerce. 

Pour les zones  rurales  du delta, la croissance du  nombre  d’emplois 
dans les  6tablissements du secteur prive et du  secteur  public  a 
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atteint  6,7 % par an entre 1976 et  1986, ce qui s’est  traduit  par la 
création de plus de  100 O00 emplois. Les entreprises sont générale- 
ment de faible taille et ont en moyenne 1,s employé  (CMMAS, 1976 
et 1986). Les entreprises installées  dans le monde rural offrent 
cependant  peu  d‘emplois  aux  ruraux, seuls 8,7 % des actifs y  tra- 
vaillaient en moyenne en 1986. 

Les villages et les bourgades  localisés  le long du Nil, à la périphé- 
rie du Grand Caire ou dans certaines  zones  nouvellement  bonifiées, 
ont été les plus actifs  pour  créer des entreprises. 15 %, 20% voire 
40% des actifs travaillent dans les établissements ruraux des sec- 
teurs publics ou privés.  Ces  zones ont accueilli, dans le cadre de  la 
politique de délocalisation des  entreprises  urbaines, de nombreux 
établissements  commerciaux  ou  industriels originaires du  Caire. 

Dans les bourgs les plus  actifs, on assiste à l’émergence de nou- 
velles entreprises et au  développement de services auxquels ont 
accès les couches sociales les plus  urbanisées de ces aggloméra- 
tions. Si  l’Bat a peu participé à toutes ces transformations en zone 
rurale  ou  péri-urbaine, il reste toutefois un des principaux pour- 
voyeurs  d’emplois non agricoles.  Écoles, dispensaires et autres ser- 
vices publics emploient une main-d’œuvre non négligeable dans les 
plus grosses bourgades. 

À Chanaouane, gros bourg  du  Haut-Delta, l’émigration vers les 
pays du Golfe semble avoir  profondément  transformé les condi- 
tions de vie. On estimait à la fm des années  quatre-vingt que plus 
de 20 % des familles avaient  envoyé un de leurs membres à l’étran- 
ger (REICHERT, 1991 : 252).  Les  émigrés ont en effet investi 37 % 
de leurs économies dans la construction, et  57% dans l’achat de 
produits de consommati6n courante. D’après les deux tiers des  per- 
sonnes interrogées lors de l’enquête  menée  par Christoph Reichert 
en 1989, le principal impact de l’émigration sur le bourg de 
Chanaouane  a été  le boom de la construction. Celui-ci a  dynamisé 
le secteur de  la petite entreprise  artisanale liée au  bâtiment.  Toutes 
ces entreprises ont été fondées  par  des  migrants à leur retour. 

Toutefois, les emplois créés  par les émigrés se trouvent principale- 
ment dans les entreprises de services  ou de commerce,  secteurs qui 
impliquent faiblement l’agriculture  et ont peu d’entrdnement sur 
l’économie. Malgré l’importance du volume de  la production agri- 
cole, la petite entreprise rurale de transformation n’a pu  s’épanouir 



devant la concurrence  internationale B cause du manque de moyens 
financiers et techniques de la majoritk des exploitants,  de leurs 
maigres surplus  et de l’absence de volont6 de l’atat pour  favoriser 
ce secteur. Les entreprises de tt-ansformation de produits  agricoles 
(crkmerie,  congélation, conserveries.. .) sont en fait concentdes 
dans les mains  d’une poignCe de grands industriels, souvent  des 
trusts Btrangers, qui laissent peu de place B la petite production. 

Avec le développement de la scolarisation des jeunes gens et des 
jeunes femmes et le d6part à l’&ranger de nombreux  ruraux, les 
vell6it6s  d’émancipation de la classe sociale la plus  urbmisCe des 
villages et des bourgades  ont eu un net impact sur le paysage villa- 
geois. Si autrefois les jeunes couples résidaient dans la famille  du 
mari, depuis les années soixante-dix les jeunes scolarisés  cherchent 
B quitter l’emprise familiale. Ils n’ont d’autre solution que de par- 
tir dans le Golfe deux ou trois  ans, pour masser de quoi  construire 
une maison pour  leur  fanaille ou de quoi louer un logement dans les 
bourgades les plus urbanisées. Les plus d&murnis, les jeunes pay- 
s m s  en général, n’ont d’autre alternative que de rester sous le toit 
paternel, dans des  familles Clagies comptant parfois plus de 20  per- 
sonnes. Dans le cas des jeunes dipl8mks sans ressource, ce type de 
cohabitation est toujours  difficile à supporter, n o m e n t  s’ils aspi- 
rent B 6pouser  une jeune femme  ayant fait des Ctudes. 

Les jeunes qui cherchent à s’6mmciper prefèrent construire leurs 
habitations en marge  du  village ou du bourg, 18 oh la pression 
sociale est moins forte. Souvent, plusieurs frères construisent 
ensemble un immeuble qu’ils partageront en plusieurs  apparte- 
ments individuels. 

,Ainsi, en 1986, 29 9% des  unit6s d’habitation dans le delta  sont des 
appartements (30 % 2 40 % des habitations localisées à la pkriphé- 
rie des villes sont de ce type). Dans les zones rurales et  périurbaines 
de Damiette, c’est le cas pour 80 % des logements (CMMAS, 1986). 
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À la périphérie des  bourgades, on voit se développer de nouveaux 
quartiers où résident les bundureyyin, qualificatif que l’on donne 
aux personnes << urbanisées >> qui travaillent en ville. Les logements 
y possèdent des caractéristiques  urbaines : habitat en hauteur,  avec 
sanitaires, mobilier, confort.. . 
De nombreuses agglomérations  rurales se sont ainsi transformées, 
et leurs quartiers  périphériques  urbanisés et densifiés,  bien  que  l’État 
ne participe pas à l’installation d‘infrastructures  urbaines  (eau  cou- 
rante,  tout-à-l’égout,  routes  goudronnées)  réservées  aux  seules  villes. 

Le regain  démographique  dans les bourgs et les villages  s’est  accom- 
pagné de profondes  transformations  des  structures  économiques 
familiales. Celles-ci ont réussi à se maintenir nombreuses encore 
grâce à la pratique de plus en plus  généralisée de  la pluri-activité 
des chefs de famille, du travail en ville ou dans les pays  pétroliers 
des fils. La famille élargie d’origine  paysanne  a cependant résisté à 
toutes ces mutations  sociales,  malgré  une tendance à la nucléarisa- 
tion, et  est d’ailleurs devenue la garante  du  maintien de nombreuses 
exploitations du fait de  la diversité des  revenus qui la font vivre. 

Les familles paysannes 

La plupart du temps, les paysans ont plusieurs sources de revenus, 
du fait de l’exiguïté des  parcelles,  mais aussi de la scolarisation 
d’une partie des enfants.  Avec  des  exploitations ne dépassant  pas un 
demi-hectare en moyenne  dans le Haut-Delta, 40 % des exploitants 
en  1981 pratiquaient la pluri-activité. Il existe cependant  deux  types 
de familles qui n’ont  pas  d’autre  ressource  que  l’agriculture : 
- les paysans sans  terre, les ouvriers agricoles, les exploitants 
microfundistes analphabètes  avec  des enfants en bas âge, qui, mal- 
gré leur grande pauvreté,  ne sont pas  partis du village ; 
- les familles paysannes qui possèdent  au  moins un hectare. 

C’est la taille minimale  pour  qu’une famille puisse vivre de son 
exploitation et employer toute la main-d’œuvre  familiale. Cela 
explique pourquoi dans  une  région où plus de la moitié des  exploi- 
tants ne possèdent pas un feddan on rencontre peu de familles de ce 
type.  L’élevage de quelques  têtes  de bétail permet d’intensifier la 
production. Les enfants  sont  rarement scolarisés, surtout les ahés, 



qui ont dû trks t8t aider le père  dans les champs.  N’6tant pas partis 
21 I’ktranger, ils n’ont pu se construire une maison et continuent h 
rksider  dans des maisons  en pis&. Dans les familles oh les jeunes 
gens sont peu nombreux, la survie de  ce type d’exploitation est 
remise en cause. 

Certaines  enqubtes  effeetudes B la fin des m C e s  soixante-dix 
(RaDwAN et LEE, 1986) ont montr6  que,  d6jà B cette Cpoque, plus 
de 50% des  revenus  des  exploitations  agricoles provenaient de 
19ext6meur.  Avec le d6veloppement  des  migrations vers le Golfe, les 
revenus  extkrieurs A l’exploitation  ont aupentk, tout au moins 
temporairement. 

C’est principalement à p r o f i t 6  des  villes  et dans les villages ou 
bourgades oh le niveau de scolarisation  est le plus  6lev6  que la 
pluri-activité est largement  pratiquCe. 

Les f d e s  Ctant de type 6largi,  la  multiplicitk  des ressources est 
plus fiequente. Soit c’est le pere  qui a un second emploi, soit ce 
sont les fils qui complètent les revenus  agricoles gâce  B leurs 
salaires. Ils sont Ctudiants,  chbmeurs  diplômés dans l’attente d’une 
6ventuelle affectation dans la fonction  publique, paysans travaillant 
sur les terres familiales, fonctionmaires en ville  mais sans les reve- 
nus  nkcessaires pour s’émanciper.  Dans la plupart  des familles 61%- 
gies de paysans, on retrouve ces W6rents types d’occupations, car 
tous les fils n’ont pas  et6  scolarisCs. Certains dipl6mCs se trouvent 
ainsi obligCs de retourner B la terre et  m&me de se faire embaucher 
c o r n e  ouvriers agricoles sur d’autres  exploitations. 

Les paysans qui ont un double  emploi  travaillent  dans le commerce 
du  b6tail et des légumes, ou comme  petits fonctionnaires villageois 
(gardes chmpetres ou contrôleurs de 19irrigationj. La proximit.6 de 
la capitale a pu dynamiser  certains  secteurs dconomiques (com- 
merce d’engrais ou de fourrage), et les emplois  y sont plus nom- 
breux en milieu mal. Les  fonctionnaires  paysans  sont  généralement 
plus jeunes, leurs aîn6s  n’ayant pas eu acch à la scolarisation. 

Les jeunes salariCs ont du mal à s’émanciper,  du fait de la faiblesse 
de leurs salaires, mais aussi du coût de plus en plus élevé du 
mariage. Deux, trois ou quatre  salaires de fonctionnaires s’ajoutent 
aux revenus agricoles de  la famille.  Trois  facteurs limitent le depart 
de la maison paternelle : la non-kmigration  dans le @ol€e, la mono- 
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activité, et l’absence de travail de l’épouse.  Les  femmes qui tra- 
vaillent,  qu’elles  soient  fonctionnaires,  qu’elles fassent du  com- 
merce ou de l’artisanat ou qu’elles  soient  employées  comme 
ouvrières  agricoles,  cherchent à quitter la maison des beaux-parents. 

Les  familles  vivant  d‘activités  secondaires 
ou tertiaires 

Les familles  nuclkaires  de  petits  notables 

Elles constituent la fraction urbanisée du village et vivent souvent 
dans les quartiers récents. Cette strate de la population est compo- 
sée par les fonctionnaires qui ont  un échelon élevé, directeurs 
d’école,  responsables  d’administration, inspecteurs, professeurs 
d’université, ou par le personnel  gradé de l’armée. Ils travaillent au 
bourg ou dans les villes voisines. Ces fonctionnaires sont fils de 
propriétaires fonciers ou petits notables  n’ayant pas pu quitter le 
village.  Ayant un métier  bien  payé et stable, ils se sont construit une 
maison,  parfois  conjointement  avec leurs frères, grâce à la vente de 
terrains, de bijoux ou  d’heritages,  mais rarement en émigrant à 
l’étranger. Les familles sont de plus  petite taille que chez les pay- 
sans, avec 3 à 5 enfants, qui sont tous scolarisés. Si ces familles ne 
sont pas parties vivre sur leur lieu de travail, c’est que l’existence 
au village paraît plus conforme à leurs aspirations,  notamment  pour 
l’éducation de leurs enfants, pour la qualité de  la  vie et des relations 
sociales.  Leur mode de vie est complètement urbain, mais elles pré- 
fèrent la respectabilité de petits notables  ruraux à l’anonymat des 
grandes  villes. Les vrais notables, les grands propriétaires fonciers, 
sont tous partis au Caire durant les années  soixante. Ils sont méde- 
cins, avocats, grands  professeurs, et  le seul lien qui les rattache à 
leur village est  la location de leurs terres, la construction d‘appar- 
tements locatifs ou leur fonction politique  (beaucoup de maires de 
villages  vivent dans les grandes  villes). 

Les familles  nucléaires  de  petits  fonctionnaires 

Comme en ville, vivre avec  un seul salaire devient impossible si 
l’on veut avoir un niveau de vie supérieur à celui des paysans. 
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Même si  la vie est  beaucoup  moins  ch&re qu’en ville, le change- 
ment  des  modes de consommation, la scolarisation des enfants, et 
surtout, dans le cas des  locataires, le montant des loyers, qui dépas- 
sent gén6ralement 50 ;EE, necessitent  au  minimum un revenu de 
200 ZE par mois. L’6migration dms les pays du Golfe, la pluri-acti- 
vit6 et le travail des femmes touchent la majeure partie de ces petits 
employes qui travaillent en ville ou  au bourg. 

Avec la libéralisation Cconomique, le niveau de vie de cette classe 
sociale a  sérieusement été affect6 par l’inflation. Dans les anneas 
soixante, elle constituait une sorte de classe moyeme, du fait des 
salaires beaucoup plus élevés qu’elle percevait. A la périphérie du 
Caire, la pr6sence de nombreuses  industries  publiques B proximité 
des villages avait  permis B cette  classe de se développer sans pour 
autant quitter le village.  L’émigration a ét6 pour certains un moyen 
d’améliorer leur statut. D9après l’enquête  du Conseil national de la 
population, 8 941 des émigrés entre  1974 et 1984 étaient des ouvriers 
du batiment et 27 96 travaillaient dans les services  avant leur départ. 

On les rencontre surtout B la périph6rie du Caire. Ils viement prirn- 
cipalement de Choubra  (un  des  quartiers  du Caire les plus densé- 
ment peuplés) et de Choubra  el  Kheima (une des  banlieues les plus 
industrielles du nord du Caire). Jeunes couples avec peu  d’enfants, 
ils subissent de plein  fouet la crise du  logement dans la capitale. Ils 
sont chauffeurs, professeurs, employCs  ou commeqants et vivent 
uniquement de leur salaire, la plupart  du  temps trois A quatre fois 
sup6rieur B celui des fonctionnaires ruraux. Ce sont des gens qui 
ont l’habitude de changer de residence,  certains sont partis dans le 
Golfe,  d’autres  sont  chauffeurs sur longue  distance.  Les  femmes ne 
travaillent pas, meme si elles sont dip16mCes, car  elles  ne  veulent pas 
laisser les enfants seuls au bourg  durant la journée. Leur interieur pos- 
s5de les mêmes  caractéristiques  que ceux des  appartements  cairotes. 

Ils vont tous les jours au Caire, B Choubra el Kheima, et emmhnent 
leurs enfants qui y sont scolarisés. Le niveau scolaire du village est 
trop bas pour ces urbains. Mal intégrés dans ces bourgades, ils ne 
rêvent que de rentrer au  Caire. 
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I Conclusion 

Dans  un espace complètement  saturé, le delta  du  Nil  a  connu  de 
nombreuses  transformations  économiques,  sociales et spatiales 
depuis une vingtaine  d’années. 

Dans  cette  région  qui  a  déjà  atteint  des  seuils  d’intensification  agri- 
cole  très  élevés,  l’agriculture ne peut  plus nourrir les  excédents 
démographiques,  qui  chaque  année  dépassent 800 O00 personnes. 

Avec  l’ouverture  économique  décidée  par  Sadate,  l’émigration 
dans le Golfe, et l’embauche de nombreux  ruraux  dans la fonction 
publique  urbaine, la population  rurale  a  réussi à maintenir sa rési- 
dence  dans les bourgs et les  villages  densément  peuplés  tout  en  tra- 
vaillant  en  ville  ou  dans les petites  entreprises  locales.  C’est  dans 
les nouveaux  rapports que tissent les bourgades  du  delta  avec les 
villes  que l’on peut  comprendre  l’extraordinaire  dynamisme  démo- 
graphique  des  zones  rurales. 

De  telles  transformations  de la mobilité  démographique  ne  peuvent 
cependant  plus être prises en compte par les outils  statistiques  tra- 
ditionnels  que  sont  les  recensements et les grandes  enquêtes.  Leurs 
critères de définition  de  l’urbain et du rural sont inappropriés  pour 
rendre  compte  des  transformations  qui se sont  opérées  dans les 
campagnes,  notamment le processus  d’urbanisation.  La  définition 
restrictive de l’urbain  en  Égypte rend nécessaire  de  ne  pas  s’en 
tenir à la dichotomie  ville/campagne  pour  analyser  les  causes  de la 
rapide  poussée  démographique  en  œuvre à la périphérie  des 
grandes  villes et dans les bourgades  depuis les années  soixante-dix. 
En  effet,  l’administration  persiste à qualifier de rurales  des  agglo- 
mérations de plus de 10 000 habitants  non  dotées de pouvoir  admi- 
nistratif et les  communes de  la banlieue  du  Caire,  en  profonde 
mutation. Il faudrait  créer  une  nouvelle  grille  d’analyse  pour 
appréhender  les  espaces  péri-urbains, les bourgs  satellites  des 
grandes  villes, qui sont  dans  certains cas devenus de véritables  ban- 
lieues dortoirs  ou  industrielles, et les  bourgs  qui  ont  tissé  des  rela- 
tions  socio-économiques et administratives  (offre  d’emplois  aux 
villageois,  location  d‘appartements,  services)  avec les villages 
limitrophes.  Dans  une  région où les densités  atteignent 1 O00 à 



1 500 habitants  au kilomètre carré, oh la population des agglomé- 
rations de plus de IO 000 voire 20 O00 habitants  travaille  principa- 
lement  dans les activites non agricoles, les rapports  ville-campagne 
ont fortement 6volué. 

L’analyse du processus d’urbanisation des  campagnes  est  com- 
plexe,  dans les pays occidentaux ou dans les pays  du tiers  monde. 
L’extension des banlieues autour des  grandes  villes,  l’installation 
de néoruraux dans les campagnes et la transformation  des  modes de 
vie ont remis en cause les notions de rural et d’urbain.  Villes  et 
campagnes sont devenues profondément  dépendantes  et imbri- 
quées  spatialement, et la mobilit6  des  populations  rurales et p6ri- 
urbaines a accent& le processus d’urbanisation  des  campagnes. 

Dans les rkgions  denskment peuplées des vallées  irriguées et des 
deltas, la pression  dBmographique des zones  rurales et la saturation 
des grandes  villes sont telles qu’il faut trouver de nouveaux  moyens 
pour  analyser les mouvements de populations et les  transformations 
concomitantes  des  modes de vie des couches  sociales  qui  ne vivent 
plus de l'agriculture. 

L‘approche cartographique paraît être un moyen  pour sortir de 
l’impasse methodologique cré6e par l’utilisation abusive du 
concept de rural en ggypte. En effet, l’analyse  des  cartes  démogra- 
phiques et socio-économiques  au maillage communal (plus petite 
entitk  administrative) m’a permis de localiser des zones  et  des typas 
d’agglomérations qui poss8dent des dynamiques  dkmographiques 
et sociales que 190n pourrait appeler de type urbain  (densites fortes, 
taux de croissance dkmographique BlevC, taux  d’analphab6tisme 
faible, part de la population travaillant dans  l’agriculture  en pleine 
régression).  Les communes localisées dans la zone d’influence des 
grandes  villes ont, depuis la f i  des années soixante-dix, enregistre 
de tels  changements  qu’il est impossible de les  étudier  sans prendre 
en compte les rapports tri% étraits qu’elles entretiennent  avec les 
agglomérations  urbaines. 
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